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C'est bon, je m'en charge, répondit le pere Perrignon, Fou

vrage presse; mais, s'il le faut, nous passerous la nuit.”

Tout le monde s'éecria qu'on passerait deux où trois nuits s'il te

fallait. Je n'ai jamais senti de mouvement pareil en moi-méme.

C'était la première fois qu'au lieu de travailler, de raboter et de

signer pour mon propre compte, j'allais ausst faire quelque chose

pour le pays.
compter pour beaucoup, mais au moins je n'étais pas un zéro, Je

J'étais dans la masse, c'est vrai, je ne devais pas

voulais le banquet contre la Chambre des satisfaits, et je pensais :

+ Ah

Est-ve QUE nous ne SOMMES pus Français couune vous / Est-ce que
gueux, Vous voulez nous empécher de nous reunir

nous n'avons pas autant de droits que vous

L'idée de ces espèces de bandits dont n'avait parle Materie

quon mélait avec le peuple sous lu figure d'honnétes gens. pour

assommer leurs camarades, me revenait, et je tue disais :

+ l'ant mieux. on les étranglera ©”

(“estainsi que la colère me gagnait. de voyais à ln mine des

autres qu’ils se faisaient des raisonnements setablables,

Comme nous rentrions à l'atelier. M. Praconneau arriva, Le

pere Perrignon lui dit aussitôt :

“lLest venu quelqu'un ce matin vous inviter au banquet du

douzième arrondissement. en recommandant bien de vous prevenir

qu'il fallait mettre l'uniforme de garde national,

Nous n'avons pas d'ordres, et je natme pas le désordre

répondit M. Braconneau.

--Eh

l'errignon, mais nous irons tous.
bien

|

vous ferez ee que vous voudrez répondit M.

—C'omment / dit le patron cn nous regardant étonne.

—Oui, nous irons, parce que c'est notre devoir, s'éeria Quentin .

depuis trop longtemps on humilie le pays avecces députés à deux

cents franes de contribution, qui ne nous regardent pas. Nous en

voulons d'autres. Nous voulons que les capacités arrivent.

(Mest bon, Quentin, dit M. Braconneau, il n'est pas nécessaire

de crier, Nous ne sommes pas en révolutionici, j'espère Mon Dieu

la réforme, tout le monde la veut. S+ulement, l’errignon, rétléchissez

que vous avez femme et enfants. Ce n’est plus comme dans le temps.

quand vous étiez garçon. Le désordre n'amène jamais rien de bon:

\vg ateliers se ferment, les ouvriers meurent de faimet les patrons se

ruinent. Je n'aime pas le désordrr.

—Ni moi non plus, répondit Perrigmon. Mais je veux avant

toutla justice : et quandl'ordre est étahli_ pouréleverles intrigants

et tenir les travailleurs dans la bassesse, pour donner aux uns la for-

tune, les honneurs, les bonnes places de père en fils, et refuser aux

autres tous les droits, tous les biens, et méme toute espérance : quand

il faut encore acheter cette espèce d'ordre par la honte du pays. Eh

bien ! qu’il s'en aille au diable, «t nous tous avee © Si la garde natio-
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nale avait toujours fait son devoir, M. Braconneau : si la bourgeoirie

riche avait pensé qu'elle n’est pas seule au monde, que les ouvriers,

les artisans, les laboureurs ont aussi des droits : que lo devoir des

premiers arrivés est d'aider les autres à monter, de leur donnerl’ins-

traction et de les rendre capables—d’'autant plus que c'est grâce à

eux qu'on est arrivé des premiers : si cfle n'avait pas véeu dans

l'éroistte depuis dix-huit ans, trouvant tout beau, parce qu'on lui

adjugreait les revenus du pays, en ue lui demandant que «de voter en

masse pourles ministres : si elle n'avait pas eru que cela pouvuit

durer. aujourd'hui, tout serait en ordre, et le gouvernement nous

aurait accordé de Jui-mêtne ce que notûs serons peut-etre forcés de

prendre.

Moi, je nue veux pas plus de Guizot que de vous, dit te patron.

Depuis longtemps est homme m'ennuie, Son insolenes avecles députés

de l'opposition me paraît quelque chose de bien has ! Mais voilà

l'ouvrage presse, les commandes attendent…

Nous travaillerons le soir, répondit Perrignon, N'est-ce pas,

vous autres ”

Nous répondimes tous que onli, que nous passerions deux nuits

sil te fallait.

dit encore.

Et comme le patron allait sortir, le père Perrignon lui

CM. Éraconneau, venez avec Votre uniforme. Si Louis-Philippe

apprend que beaucoupde gardes nationaux sont mélés au peuple, il

réfléchira que toute la nation veut la réforme, et nous l'aurons tout

Mais si nous
de suite

:

Guizot sautera, tout redeviendra tranquille.

soumnes seuls, le roi canptera sur la garde nationale, et… vous com-

prenez Notre intérét, est d'étre unis. ST nous sonmnes désunis, tout

est perdu.

Allons. allons. c'est bon, nous verrons ça. dit le pere Bra-

conneau ; peut-être bien que J'irai, Mais. dans tous les cas, vous

reviendrez aussitôt le banquet ting /

C'est enteudu, dirent Valsy et Quentin.

Alors on se remit à l'ouvrage. et chacun Ura de son côté. Je

sil était sorti.coms chez Emmanuel Je courus au restaurant Ober,

cloître Saint-Benoît

:

il n’y était pas. Tout semblait calme dans te

uartier. Les municipaux etaient à leur poste, rue des Gres. Les

cons allaient et venient comme à l'ordinaire : les voitures se croi-

satient © en passant près des cafés, on entendait les billes rouler et les

jouvurs compter leurs point. Personne ne parlait de politique.

Jallad voir sur Ta place du Panthéon : tout était désert, pas une

ame ne xe promenait devant les grilles, Quelques vieilles, lt capuche

ponubant sur le nez, sortent dela petite église de Saint-Etienne-du-

Mont.

di rentrai vers oùze heures, sans avoir trouvé mon camarade.

C'etait le 21 février INES

tatient pas Qu'ils se <auveraient trois jours apres. M. Guizot s'obsti-

ao donne sombre se déconpait sur be ciel éblouissant d'étoiles.

Lemuis-Philippe et sa funille ne se dou-

naît. Odilon Barrot se retirait, les gens patvaissaiene paisibles. - Voili

pourtant tu vie.

NNT

Le lendemain 22,60 w'éveillant, je vis quil allait faire beau

temps. Le ciel était gris comme en hiver : des nuages s'étenduient

au-dessus de mes petites vitres, mas îls étaient si hauts, et je m’ha-

Lillaai, pensant que TOUS naurions pas de pluie.

Rien ne me pressait, puisquion ne devait pas travailler le matin

vers neuf heures seulement je descendis pour aller déjeuner.

J'avais Une longue bourse en forme de bas, et comme l'idée des

ceux qui tuaient Jos gens avec des triques plombées me revenait, je
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mis dans cette bourse un paquet de gros sous, pour me défendre en

cas de besoin.
Avec cela jo partis, La rue des Mathurina-Saint-Jacques, celles

de la Harpe et de l'Ecole-de-Médecine fourmillaient déjà de monde.
Au caboulot, la porte était ouverte, et les tables étaient garnies de
gens qui prenaient un verre de vin en mangeant un morceau sur le

pouce ; tous des étrangers, comme il arrive les jours de fête, où chacun

dine dans l'endroit où il se trouve.
Enfin, ayant pris ma tranche de bœuf et ma chopine de vin,

j'allais me rendre sur la place du Panthéon, où les étudiants et les

ouvriers du quartier devaient se réunir, quand un grand bruit de

pas, de voix et decris : “ Vive la réforme ! " se fit entendre. Tous les

assistants se levèrent en disant :

“ C’est la première colonne ! ”

Et l'on courut dehors.
Les étudiants, les ouvriers, les bourgeois, entin tous les braves

gens, sur une seule file, par trois, quatre et six, descendaient bras

dessus bras dessous la rue de la Harpe. J'aperçus Emmanuel dans les

premiers ; il avait un large feutre gris et marchait la tête penchée,

tout réveur, au milieu de ces mille oris de : “ Vive la réforme ! Vive

la réforme ! ” Aussitôt je courus àlui:

“ Te voilà ! lui dis-je : je t'ai cherché hier soir jusque vers onze

heures ”.

Il leva la tête et me serra la main. Son air grave m'étonnait.

Les autres autour de nous parlaient. riaient, criaient, chantaient ; lui,

marchait sans rien dire. A ln fin pourtant, au passage du Commerce.
rue Dauphine,il me dit :

“ Ce qui m'étonne, Jean-Pierre. c'est-que cinq ou six individus

assis dans ce moment quelque part aux Tuileries, ou partoutailleurs,

en train de déjeuner, de griffonner, ou de se gratter l'oreille : des

gens qui s'appellent des ministres conservateurs, des philosophes ou

tout ce qu'on voudra, des êtres qui n'ont jamais connu les souffrances
du peuple ;—l'hiver où la neige tombe par le toit sur la vieille grand’
mère malade, sur la femme enceinte, sur le petit enfant qui vient de
naître ; le printemps, où l'humme à la charrue souttle des journées

entières auprès de ses bwufs : l'été, où il fauche nuit et jour, les reins

serrés dans son mouchoir, tout brisé de fatigues !—ce qui m'étonne,

c'est que ces cing ou six personnages, honorés, flagornés, comblés de
tous les biens par le travail de la nation, s'imaginent qu'ils sont tout,
que tout est fait pour eux, qu'ils ont tout dit en ouvrant leur grande
bouche, et en criant d’un air solennel : “ Nous ne voulons pas ! nous

n’approuvons pas ! ” et qu'ils se figurent que les trente-deux millions
d'autres, dont le moindre vaut autant qu’eux, vont se courber sous

leur sentence. C'est ce qui me fait rêver. Je vois ces ministres '

je les vois qui sont là dans leurs fauteuils, les jambes étendues, qui se
caressens le menton et qui se disent : “ Oui. le peuple. la multi-
tude... Elle ose bouger. elle ose ! ” Oh ! que cela m'’étonne, Jean-
Pierre, et que cet orgueil me parait dégoûtant : A force d’avoir joué
la comédie, ces gens finissent par croire que la comédie, c'est le

monde.”
Voi:à ce qu’il me disait au milieu de la foule, d’un air calme comme

dans sa chambre, et je trouvais qu'il avait bien raison. Ces ministres
disaient :

* Nous sommes responsables, ¢a nous regarde ! ”
Mais le plus responsable, c'était Louis-Philippe, puisqu'il risquait

tout en écoutant leurs conseils,
Enfin, après avoir traversé le Pont-Neufet la rue de la Monnaie,

nous remontions la rue Saint-Honoré. On n'a jamais vu de plus ma-
gnifique spectacle. De toutes les fenêtres, à droite et à gauche, des
femmes se penchaient en agitant leurs mouchoirs blancs. À cette vue
les cris de : “ Vive la réforme ! ” redoublaient ; d’un bout de la file

à l’autre, cela ne faisait que monteret descendre,et Je me réjouissais
en moi-même.

 

Tant d'idées de toute sorte sur la Révolution, surles «droits du
peuple, surla justice, vous traversaient la tête, qu'on avançait sans lv
savoir. Plusieurs disaient qu'au printemps nous aurions été couverts
de fleurs, à cause de notre belle conduite, et je veux le croire
plus nous avancions, plus l'enthousiasme redoublait.

Notre colonne, étant arrivée enfin à ln hauteur de la place Ven-
dôme, prit à droite ct gagna les boulevards sans rencontrerde troupes.
Mais en approchant de la Madeleine, & travers la foule toujours plus
épaisse, nous vimes tout à coup des régiments d'infanterie on ligne
Farme au pied ; ils s’étendaient devant les grilles sur les côtés oh.

< car

l’église, et nous en fimes le tour, criant d'une seule voix :
“ Vive la réforme !”
Les soldats riaient en nous regardant d'un air de bonne hunenr,
Nous fimes donc le tour de ces régiments, en bon ordre, ct plu.

sieurs d'entre nous restèrent surcette place pour rendre visite ñ «dus
députés dans un café voisin : mais la grande masse poursuivit s1
route vers ln place de la Concorde.

Toutes ces choses, je les ai devant les yeux commesi c'était hier

Alors le bruit courait que nous allions porter une pétition à lu

Chambre, et ln foule s'écarta pour nous laisser passer.

Nous arrivâmes pres de la fontaine. Et ce qui m'a toujours fait

réfléchir depuis, c'est qu’en ce moment un Homme habillé en grénéral
du premier empire,—un vieux, la figure couleur liv-de-vin, tout rid--
les yeux encore vifs et l'air fin comme un renard, son chapeau «
cornes penché sur l'oreille—passa le long de notre colonne, en nous

disant tout bas :

“ Criez : Vive la ligne * Criez :

Il clignait des yeux,et tout de suite je pensai:
“ Ce vieux u certainement une bonne idée.

Vive lu ligne‘

Nous n’en voulons
pas à la ligne, et la ligne ne peut pas non plus nous en vouloir. ‘Pus

les soldats de la ligne sont des fils d'ouvriers ou de paysans comme
nous. Qu'est-ce que nous demandons / La réforme ! elle est aussi

bonne pour eux que pour nous. Ils n'ont pas d'intérêt à tirer sur cons

quileur veulent du bien.”

J'admirais done les paroles de ce vioux, et je rétléchissais que
c'était aussi bon pourles dragons, pour les hussards, pourles cniras
aiers, pour tous les Français, qui doivent s'aimer, s'entr'aider, et ne

pas se massacrer entre eux comue des bêtes.

En songeant à cela, ju vis que nous arrivions au pont de la

Concorde, où personne ne se trouvait encore. Mais au mênte instant

un poste de municipaux, nous voyant approcher, sortit du corps J.
garde à droite, vint se ranger entravers de ce pont. C'était un

simple sergent qui le commandait, et, je pense, un Alsacien, caril

avait lu figure rouge ct les cheveux jaune clair.
pas plus de quinze ou vingt hommes.

Hne coumnandaït

Nous étions plus de mille, sans parler de la foule qui nous

suivait. Ces hommes, en se mettant à deux pas l’un de l'autre
n'auraient pu barrer le pont. Je dois le savoir, puisquequej'étais duns

les trente ou quarante premiers Le sergent avant dit à ses hommes,
qui venaient l’un après l'autre, tout essoufflés, de mettre la baionnettr

au boutdu fusil, Emmanuel lui cria en alsacien : “ Camarade, pas de
mauvaise plaisanterie  ” Et comme, malgré sa colère, on passait à

droite et à gauche, il replia son poste, et tout le monde passa.

C’est ce que j'ai vu moi-même | Personne n'eut besoin de décou
vrir sa poitrine en criant : “Firez ! ” parce que ces municipaux s'en
allèrent de bonne volonté, à la file, voyant bien que de vouloir, à

quinze, arrêter tous les gens de lu place, cela n'aurait pas eu de bon
sens. Mais il faut bien inventer des choses extraordinaires; sans cela

ce ne serait pas assez beau.
Enfin, nous passämes ce pont, et de l'autre côté, les grilles du

palais des députés étant ouvertes, en arrivant auprès, toute lu colonne

se débanda d'un coup, courant dans les grilles, et grimpant le grand
escalier comme un troupeau.
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Plusieurs criaient:

< Vive lu réforme ! A bas Guizot !

J'étais déjii sûr lu plate-forme, en avant des colonnes, et je me

retrouverretournais pour lrumanuel, quand je vis des gardes

nationaux refermer les grilles derrière nous, Aussitôt l'idée me vint

que NOUS allions être pris comme des rats dans une ratière, ct voyant

tanmianuel, je redescendis en fui criant :

- Arrive !”

Au même instant les vitres de lu Chambre, entre les colonnes,

tombaient avec un grand fracas ; ceux d'entre nous qui restaient

-n haut y jetaient des pierres.

En bus, Emmanuel se précipita sur un garde national, pour

J'empécher de fermer la petite grille à gauche ; c'était la dernière

ouverte Un grand nombre d'autres vinrent nous aider, pendant que

les gardes nationaux couraient au poste voisin chercher du renfort.

Plusieurs disent que des députés sortirent, afin de nous apaiser,

wails je n'ai rien vu de semblable,

Le tumulte était grand. Un nouveau poste de gardes nationaux

parvint à fermer la dernière porte, en chassant ceux qui se trouvaient

encore i l'intérieur. La foule, arrivant alors de lu place, grimpait aux

erilles, et des enfants essayaient de monter sur les deux grands

sucles, où l'on voit des statues de vieillards en robes et longues

barbes, ussis d'un air majestueux.

l'artous, Jean-Pierre. me disait FErnnantel ; retirons-nous plus

iin, car del ln débäcle Va commencer, ce n'est pas possible autrement.”

Nous repassänies aussitôt le pont.

be l'autre côté s'avançaient en pointes les fossés des Tuileries,

nu sétendaient de petits jardins bien entretenus : des larges garde:

fous en pierre borcdaient ces fossés, Nous montittes dessus, pour voir

ce qui se passait derrière nous.

A peine étions-nous la, que toute lu foule en masse se mit à

courir sur le pont. Nous ne Voyions pas pourquoi, quand, regardant

jar hasard du côté de institut nous aperçûmes une tile de dragons

qui venaient ventre à terre. Mais cet eseadron était encore si loin.

qu'il n'avait pas l'air d'avancer vite : 11 ne lui fallut pourtant pas

plus de deux minutes pour arriver ait pont Tout le monde criait:

+ Vivent les dragons

Les dragons passèrent au galop sur le pont, et quelques secondes

encore, on vit leurs casques briller au milieu de la foule, qui s'écartait

devant eux, et se refermait aussitôt derriere. La place était alors

encombrée de monde, one toaubait pas ane goutte d'eau, mais l'air

“tait humide.

Longtemps encore nous recardämnes ce mouvement : puis etant

descendus de notre

quand du côcé de la Madeleine séleva le chant de Le Marsedlaise,
rampe, vers une heure, nous allions au hasard.

Ce chant, que je ne conutissais ques, tre parut terrible ot grandiose,

Emmanuel, tout pâle, ne dit :

“(Vest la Marseillaise”

Nous allongions le pas pour nous approcher de l'église, mais tout

était noir de têtes dans la rue en face, et bientôt il nous fut impos-

sible de passer.

En approchant de la fontaine, plus loin que l'obélisque, je voyais

une grande barbe, le chapeau en Fair à ta main, qui chantait : des

centaines d'autres se pressaient autour, ct je me disais -

+ C'est Perrignon.”

On peut se figurer si je {nisais des efforts pour arriver, Enima-

nuel criait derrière moi : * Mais attends done !

Dans le même instantje posais la main sur l'épaule de Perri-

gron, tellement heureux «de chanter ln Morseddlaise, qu'il ne sentait

rien. Je le secouais, criant :

“Hé! monsieur lerrignon 7

Alors il regarda et me dit :

“ C'est toi, petit :”

11 serra In main J Emmanuel, en se remettant à chanter,

Ensuite tout se tut, et l’on apprit que des troupes arrivaient par

le pont de In Concorde © puis que des charges commencaient dans les

Champs-Elysées. — On criait

“ A bas les municipaux !"

Mais toutes ces choses étaient tellement confuses, les gens par

masses tourbillonnaient en si grand nombre, qu'on ne voyait plus à

cent pas de soi, On espérait des nouvelles, on ne se tenait plus de

fatigue. Les heures se suivaient, la nuit venait lentement.

Tout à coup, sur les ein heures, Perrignon nous dit :

“ Nous ne saurons rien avant demain, Entrous quelque part”

I s'avançait vers la rue de Rivoli, où hu foule innombrable com-

mençait à s'écouler. Nous le suivimes, Les gens ne criatent plus ; on

avait froid, l'humidité nous faisait grelotter.

Près du grand bureau des omnibus, au coin de la place du Car-

rousel, it chaque pas nous rencontrions des municipaux à cheval :

nous étions entourés de troupes, toutes les rues étaient gardées,

- Allons au Rosbif, mue dit Enumantel : je tombe de faim et de

fatigue.”
J'invitai le père Perrignon, qui me répondit

+ Allons où vous voudrez.”

Je voyais que si tête était pleine de unille punisces,

Après avoir gagné Lu rue de Valois, nous vitnes le restaurant. on
nous entries. Deux municipaux à cheval, le sabre à la hanche,

cardaient aussi cette rue. Ou aurait pu les prendre à la bride, eu

allongeant le bras : minis ces pensées ne nous venaient pas ehcore.

Une fois assis, nous mangeîmnes sans parler. On était pressés

Fun contre l'autre autour des tables. Quelques-uns disatent -

C'est fini. le ministère reste 7

D'autres parlaient d'imnefemme cerasée dans une charge : d'autres.

de troupes qui venaient de Saint-Germain: d'autres, de quarante

mille obus et boulets transportés à Vincennes, où commandait Mont -

Un écoutait. on nepensier. Mais tout cela sans grands discours.

répondait pas, Les yeux du pere Perrignon brillaient : il avait Pair

de vouloir parler, puis il se taisait. Emmanuel était comme abattu.

Sur toutes les figures, autour de nous, on ne voyait que l'inquiétude.

Entin, à sept heures, Emmanuel se levit, paya, et nous sortimies,

Le père Perrignon alors mie «it :

“Nous allons prendre le calé près diet,

Nous tournämes au coin de la rue, à droite, devant le Palais

Royal. La place du C'häteau-d'Eau était sombre, parce qu'on avait

éteint le gaz

vieux Perrignon avait pris mon bras, moi je tenais celui Jd’ Emmanuel

Cela n’empéchait pas le monde d'aller et de venir. Le

plus loin, au tournant de In rue des Bons-Enfauts, nous entrames

dans un café, le cnfé Fuchs, C'était une espece de brasserie alle-

mande, la porte de plein-pied avec lu rue. le comptoir à droite, la

grande salle devant, Une autre plus loin, avec un billard, et tout au

fond une petite cour.
Dans la premiere salle, du méme côté que le comptoir, montait

un escalier en vrille. Et là-haut, dans une pièce occupant tout le

premier, s'est tenu plus tard le club des Allemands, qui chantaient en

chœur des airs mélancoliques, et parlaient de réunir l'Alsace et lu

Lorraine à l’Allemague, au moyen du sutfrage universel. J'en ris

encore chaque fois que J'y pense.

M. Fuclis, un ancien tailleur de la Souabe, carré des épaules, le

front large ct haut, les yeux petits, le nez en forme de prune, un

être hoiteux et rusé, malgré sou air bonasse. tenait cet établissement

avec sa femme, une Allemande pâle, et les yeux bleu-faïence.

C'est dans ce coin de la rue des Bons-Enfants que deux jours

après les balles se mirent à pleuvoir du poste du Château-d'Eau, et

que l'on transporta le plus de blesses sur des paillasses,

Mais en ce moment, qui se serait douté que de pareilles choses

pouvaient arriver Depuis lu première république, cette rue des
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Bonus-Enfants était paisible, et dans le café Fuchs on n'avait jumais

entendu que le bruit des chopes et des canettes.

“ntin voilh conmne les choses changent du jour au lendemain.

Un grand nombre de buveurs se pressaient dans l'établissement.

On nous servit le café d’abord, ensuite de la bière, De tous côtés on

entendait dire que Guizot avait le dessus, qu'on allait empoigner les

émeutiers.

On buvait, on riait. Dehors tout s'apaisait. De temps en temps

quelques buveurs entraient encore, mais il en sortait beaucoup plus.

Le eafetier allait d'une table à l’autre, disant:

“ Vous ferez. bien, messieurs, de partir, car la rue sera gardée.

On commencera les arrestations ce soir. Tous ceux qu'on trouvera

dehors, après onze heures, seront pris. Je tiens à vendre ma mar-

chandise, mais je tiens encore plus à mes pratiques.”

I! connaissait le pére Perrignon, et s'arrétant près de nous, en

lui présentant sa grosse tabatière de carton:
“ Allons, une prise... et puis, en route / ” disait-il,

Le vieux Perrignon lui demanda:
“ Vous nous chassez /
-Non .. mais je vous parle pour votre bien.

—Mélez-vous de vos affaires ! lui dit alors Perrignon.

—Comtne vous voudrez, répondit Fuechs : si l'on vous arrête, ça

ne me fera ni chaud ni froid.”

Il s’en alla d’un air de mauvaise humeur à In table voisine.

Le café se vidait de plus en plus.

Ce qui me revient le mieux, c'est qu'Emmanuel avant dit, comme

tout le monde, que le mouvement était arrêté. le père Perrignon, se

penchant sur les coudes entre nous, lui répondit tout paf :

« Au contraire, c'est maintenant que le mouvement commence,

Les ouvriers, jusqu'à cette heure, se métiaient de la garde nationale,

mais ils voient que Louis-Philippe et Guizot n'ont pas osé faire battre

le rappel : ils voient que tout ira bien

:

car, lorsque la garde

nationale et le peuple marchent ensemble, qu'est-ce qui peut leur
résister ? Est-ce que toute l'arniée n'est pas tirée de la bourgeoisie ot

et du peuple ? Est-ce que les soldats sacrificrons père et mère, pour

soutenir M. Guizot ? Le roi, des ministres et deux ou trois cents

députés satisfaits,—dontles trois quarts sont des fonctionnaires,- se

trouvent d'un côté, et Lu nation de l'autre. Si vous pouviez entrer

cette nuit dans les maisons du faubourg Saint-Antoine, ou du fau-

bourg Saint-Marceau, vous verriez que tout se prépare. Les femmes

font comme toujours: celles résistent. elles ne tiennent qu’à la

couvée |. mais les hommes et les garçons s'apprétent. Dans plus

d'un endroit on retire de dessous les tuiles le vieux fusil de 1830: et

partout où monte un peu de fumce, je vous réponds qu'on coule des

balles. Je ne com-

prends pas que Louis-Philippe, qu'on dit si tin. ait laissé venir les

choses jusque-là. Demain celu commencera : si ce n'est pas cette nuit.”

Il pouvait étre onze heures quand il nous disait cela, et sauf

deux ou trois buveurs des environs, tout le monde était parti.

Plus tout parait tranquille, plus tout menace.

Nous nous levämes aussi pour retourner chez nous, révant à ce

que nous venions de voir et d'entendre. Perrignon paya et nous

sortimes. I! faisait tellement noir dehors, qu'on n’a jamais rien vu

de pareil ; pour gagner le coin de ln rue, il fallait tâter les murs:

plus un seul hee de gaz, plus unseul réverbère allumé. Et dans cette
ville de Paris, où les voitures roulent comme un torreut jour et nuit,
on n’entendait rien : on aurait cru que tout était mort.

Dans la rue Saint-Honoré seulement, vers le Palais-Royal, nous

entendions venir cinq où six chevaux au pas; ct nous étant arrêtés

pourécouter, nous entendimes aussi cliqueter des fourreaux de sabres.

Alors Perrignon nous dit tout has:

“Chut ! ce sont des rondes qui se promenent pour empêcher les

barricades... Des chasseurs ou des dragons. S'ils nous entendaient,

ils viendraient ventre à terre.”

 

————
rare

Nous continuâmes à marcher doucement, le long des maisons,
Mais presque aussitôt, du côté de la Halle, d'autres pas de chevaux
arrivèrent à notre rencontre, et Perrignon, d'une voix nette, s’ée

tout bus :

“ Halte ! nous sommes pris entre deux piquets,

ria

Effacez-vous

dans les portes 1”

Ce que nous fimes.

Deux minutes apres, cing ou six cavaliers passaient près de
nous, écoutant et regardant comme à l'attfât. Heureusement le temps
était très sombre, car avec une seule étoile au ciel ils nous aurais
vus. Mais eux nous les voyions bien au milieu de la ru

nt

e, à quinze
pas avec leurs casques—le petit plumet droit-—et l'éclair bleu de
leurs sabres. Hs s'arrétaient pour écouter. Leurs chevaux, en grat-
tant le pavé, faisait un bruit qu’on pouvait entendre sur les toits,
C'étaient des dragons. Hs ne disaient rien et finirent par continuer

leur ronde.
A cent pas plus loin, les deux piquets se réunirent, et tout a

coup ils repassèrent comme le vent. Les étincelles sautaient des
pavés. Longtemps nous entendimes ce bruitterrible du galop, qui
préfongeaitdans le silence jusque derrière les Halles,

* En route ! nous dit alors le père Perrignon.”

Nous gagnâmes la rue du Louvre, puis le Pont-Neuf or |
quartier Latin, sans rien de nouveau.

X XIV

Le lendemain, au petit jour, le mouvement de la rue reconnmenca

commeà l'ordinaire, En descendant,je regardai dehors par la lucarne

du cinquième, rien n'était changé : le vieux quartier plein de boue

avec ses cheminées innombrables, ses girouettes, sa Sorbonne, son

hôtel de Cluny, ses marchands d'habits, ses porteurs d'eau, ses êtres

déguenillés, était toujours li.

Qu'est-ce que deux mille, quatre mille, dix mille individus qui

se füichent et veulent des changements, dans une ville pareille 7 Cest

comme si deux où trois mendiants se révoltaient à Saverne, et qu'on

envoyât la garde pour les prendre. C'est encore moins parce que

personne ne dit :“Jean-Claude, où Jean-Nicolas, viennent d'etre

mis au violon.”

Entin, c'était le même spectacle que la veille : it pleuvait et j
descendis en pensant :

“ Nous avons cassé les vitres de la Chambre, et c'est com-

nous n'avions rien fait. Le vieux Perrignon voit tont en rose : il s+

figure que les ouvriers du faubourg Saint-Antoine ont coulé des

nuit et qu'ils ont retrouvé les fusils de ISSU ; mais ces

moquent bien de la réforme; ils n'ont pus un cohoulo:

balles cette

OUVriers se

pour entendre crier du matin au soir qu'on ne peut pas vivre sans la
réforme. Allons, Jean-Pierre, la révolution est finie, pourvu que cela

ne devienne pas pire.”

Et révant à ces choses, je me rappelais que nous avions promis
de revenir travailler lu veille au soir : je m'attendais à recevoir des

reproches, ce que je trouvais juste, puisque nous avions manqué de
parole. Mais quelle ne fut pas ma surprise, en arrivant dans notre
cour, de rencontrer M. Braconneau et Mlle Claudine, seuls sous lv

hangar. Le vieux maitre dressait des planches contre le mur il

parut étonné de ie voir.

“ C’est vous, Jean-Pierre ? medit-il.
-Oui, M, Braconneau. Vous m'exeuserez si je pe suis pas vent

travailler à la nuit : nous sommes rentrés si tard !
—Oh ! sice n’était que cela,” dit ce brave homme en souriant

d'un air triste.

Je Tui demandai :
A suivre


